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Château de Malandria, Neuvième Royaume d’Atlantide

De la plus élevée des tours de guet, la Reine Noire contemplait son domaine. Rien ne lui échappait : l’esclave osant relever la tête sous le fouet, le soldat qui, se croyant protégé par l’ombre des remparts, se laissait aller à la paresse seraient aussitôt châtiés. Depuis la veille, une sourde inquiétude accélérait les battements de son cœur : fallait-il s’attendre à une attaque des Erdluitles, ces ridicules nains affublés d’oreilles d’animaux et de pieds palmés, qu’elle avait bannis voici quelques années du Neuvième Royaume ? Ces susceptibles personnages, quand ils étaient en colère, lançaient tempêtes et ouragans sur le pays et détruisaient les maigres récoltes. Non que la Reine se souciât du bien-être de ses sujets ; mais la quantité de travail qu’on pouvait attendre d’un serf affamé restait dérisoire, et il n’était rien qu’elle détestât autant que l’inefficacité.

Cette femme dirigeait le royaume d’une main de fer. Depuis qu’elle avait conquis ce territoire, exterminant tous ceux qui y vivaient, détruisant les armées de leurs alliés, rassemblant autour d’elle toutes les espèces honnies, les criminels, les sournois assoiffés de pouvoir, nul ne prononçait son nom sans un frisson d’épouvante. Jamais elle n’avait connu la défaite ; jamais elle n’avait douté d’elle.

Impatientée, la Reine s’enveloppa étroitement dans la cape de soie qui couvrait ses épaules et s’éloigna sur le chemin de ronde, ses longs cheveux couleur de feu ondulant sur sa peau claire. La Dame de Malandria fascinait tous ceux qui l’approchaient, de près ou de loin. Sa beauté était aussi célèbre que sa cruauté, et sa bouche, objet du désir de bien des hommes, avait fait tomber d’innombrables têtes. Pour elle, des guerriers loyaux avaient trahi leurs chefs, livré les clefs de leur cité, délaissé femmes et enfants. Ils avaient abandonné leur dignité et leur honneur, espérant un regard, un sourire, mais la seule faveur accordée avait été, parfois, une mort rapide et sans trop de souffrances.

La Reine s’approcha des créneaux et scruta à nouveau l’horizon, cherchant à découvrir la cause de son malaise. Laboureurs, chasseurs, palefreniers, portefaix, gardes, nul en apparence ne manquait à son devoir. Pourtant, il y avait quelque chose d’inhabituel dans la scène familière qui se déroulait sous ses yeux.

Les cimes des arbres bougeaient, l’herbe se couchait, l’eau des douves était parcourue de longues risées. En haut des tours, les drapeaux flottaient ; même les cheveux de la Dame, ainsi que les pans de sa robe, se soulevaient.

ET IL N’Y AVAIT PAS LE MOINDRE SOUFFLE DE VENT.

La Reine reporta son attention sur la cour, en contrebas. Les behemoths de son élevage, énormes bêtes ailées à tête de lion et pattes de chauve-souris, capables de nager grâce à leur queue de triton, semblaient nerveux. Les naseaux dilatés, les oreilles plaquées en arrière sur leur crâne à la crinière luxuriante, ils fouaillaient de la queue et tentaient de mordre les palefreniers qui leur portaient leur repas du soir. Sous leurs assauts furieux, la porte d’une cage céda : les quatre behemoths qui s’y trouvaient enfermés s’échappèrent et se jetèrent sur les malheureux palefreniers qui s’enfuirent, abandonnant fourches et paniers remplis de viande saignante. Mais ils ne couraient pas assez vite et furent promptement rejoints et dévorés. Devant ce pitoyable spectacle, la Dame laissa échapper un petit rire sec.

— Des incapables, lâcha-t-elle. Les survivants ne s’appliqueront que mieux à leur tâche.

Soudain, son visage se crispa. De légères rides se formèrent au coin de ses lèvres. Un lointain bruit d’ailes lui parvint, puis ce fut un cri, aigu, impérieux.

— Uzvael !

Elle tendit le poing ; les gigantesques ailes de l’aigle l’enveloppèrent de leur douceur palpitante. Une écœurante odeur de charogne s’en dégageait, qu’elle respira comme le plus suave des parfums.

— Je suis revenu, Maîtresse, siffla l’oiseau géant en la fixant de ses yeux d’or.

Et, devançant les questions qui se pressaient sur les lèvres de la Reine : 

— Je l’ai vue. Et elle m’a vue, aussi. Ce n’est encore qu’une enfant, effrayée et ignorante. Elle était enfermée dans une sorte de prison… une cave. Je ne pense pas qu’elle puisse représenter un danger.

— Je ne te demande pas de penser, Uzvael. Et j’ai raison, car ta tête est aussi vide que ton cœur. N’es-tu pas fourbu ? Tu trembles. Tes ailes ont dû lutter contre cet air immobile et perfide. Regarde autour de toi ! Il est déjà presque trop tard.

Elle se tourna vers l’est, où le crépuscule gagnait.

— La terre des Morganès, murmura-t-elle. Le péril qui vient a partie liée avec eux, je ne sais comment ; mais je le découvrirai, et je leur ferai payer cher leur arrogance.

Impitoyable, elle relâcha l’oiseau.

— Va ! ordonna-t-elle. Réunis les chefs de tous les peuples maléfiques, lève une armée, corromps les seigneurs des autres royaumes pour qu’ils se rangent à mes côtés ! Nous devons renforcer les défenses de la cité et envoyer des espions d’un bout à l’autre du continent. Tu ne comprends donc pas, Uzvael ? Une guerre se prépare… une guerre qui, si je n’y prends garde, changera la face de ce monde – la plus terrible des guerres qu’aura connues l’Atlantide.

L’aigle épuisé reprit son essor. Longtemps, la Reine le suivit du regard – point minuscule parmi les nuées.

— Ils m’obéiront, murmura-t-elle. Tous. En outre, je dispose d’un atout dont nul, pour le moment, ne soupçonne l’existence.

Un sourire se dessina sur ses lèvres.

— Je vais m’informer de la santé de ma jeune prisonnière. Il est grand temps…
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Adel s’éveilla au cœur d’un arc-en-ciel. Des perles d’eau glissaient sur ses cils, le long de ses joues ; de fins rayons irisés tissaient autour d’elle un cocon de bien-être. Elle ne ressentait aucune lassitude, aucune douleur. Rien qu’une immense paix. Si délicieuse qu’elle aurait voulu s’y fondre, y disparaître. À jamais.

« Non, souffla, dans son esprit, une voix ténue. Tu n’es pas prête. J’ai besoin de toi. Reviens, maintenant. Reviens. »

Quand elle ouvrit les yeux, l’écho de ces paroles – qui les avait prononcées ? avait-elle rêvé ? – vibrait encore. Elle leva une main, effleura son visage. Sa peau était sèche et tiède.

— L’arc-en-ciel… ? balbutia-t-elle.

Elle était couchée sur un lit surélevé, sorte d’estrade confortablement garnie de coussins. La pièce, qui ne contenait aucun autre meuble, était vide, mais la jeune fille eut le sentiment fugitif d’une présence qui s’effaçait, après avoir guetté son réveil. Avec précaution, elle tourna la tête, scruta les murs sans ornement, puis se souleva sur un coude. Une vaste baie ouvrait sur une étendue d’un bleu mat, animée de frémissements constants. Adel, comme mue par un ressort, s’assit bien droite et émit un léger « oh » d’émerveillement.

« La mer… ? »

Ce n’était pas la mer, mais un canal dont le sillon scintillant courait droit jusqu’à l’horizon, où il s’effaçait dans la brume ; de part et d’autre s’étendait une plaine couverte d’une végétation luxuriante. De hautes montagnes adoucissaient leur relief en s’inclinant vers les champs labourés : des troupeaux nombreux y paissaient, trop loin pour qu’Adel pût reconnaître de quels animaux il s’agissait.

La jeune fille quitta sa couche et s’approcha d’un grand miroir posé sur un trépied de fer, à côté de la fenêtre. Elle frissonnait. Des images lui revenaient par bribes, scènes hachées, violentes, et avec elles la peur, la souffrance et le désespoir. Le lac souterrain… la tombe de son père, noyé dans le Maelström avec sa mère et le pêcheur qui les accompagnait… le serpent, monstre affamé, à la gueule béante… Elle avait failli mourir, elle avait désiré mourir. Hieronymus, l’ancien précepteur, qui l’avait pourtant trahie, s’était sacrifié au tout dernier instant, déjouant les plans de ses ennemis et lui sauvant la vie ; l’horrible boiteux était mort, retourné à la poussière d’où une puissance maléfique l’avait tiré, et aussi ce vieil homme cruel qu’il appelait son maître. La grotte s’était effondrée, les engloutissant à tout jamais. Comment était-elle arrivée ici, saine et sauve ? Et Sven ? Et Aeilin ? Qu’étaient-ils devenus ? Elle se souvenait – dans le grondement effrayant des rochers s’écrasant autour d’eux et les convulsions de l’eau noire qui s’engouffrait dans les brèches ouvertes par le tremblement de terre – de la pression des doigts de Sven. Elle entendait encore le cri aigu de la petite princesse des Morganès, réfugiée au creux de son bras… Puis, plus rien. Elle s’était sentie aspirée, soulevée, et avait perdu connaissance.

Adel fixa son reflet. Ses cheveux avaient été brossés, son visage ne portait aucune trace d’égratignure. D’instinct, elle toucha son épaule, là où le poignard du bossu avait ouvert une profonde estafilade, mais ne sentit qu’une fine cicatrice indolore. On l’avait lavée et soignée. Mais où se trouvait-elle ? Fronçant les sourcils, elle se pencha vers la surface polie, faite non de verre mais d’un métal aux reflets d’or rouge. Ces reflets modifiaient subtilement les traits de la jeune fille, lui prêtant une expression de gravité inhabituelle. Adel se voyait plus grande que dans son souvenir, et aussi… mais oui, plus âgée. Comme si, pendant son sommeil, elle avait vieilli de plusieurs mois.

Ses vêtements sales et déchirés avaient disparu, remplacés par une sorte de robe flottante, blanche, qui descendait jusqu’aux chevilles. Ses pieds nus étaient chaussés de sandales en cuir souple. Le médaillon pendait à son cou, au bout de sa chaîne ; sa tiédeur familière était réconfortante. Autour de son poignet, le serpent la fixait de ses yeux scintillants et vides. Un bijou, un simple bijou inerte…

Mais elle l’avait vu se dresser et frapper.

C’est bien toi, chuchota une voix.À peine changée, mais plus forte et plus savante, même si tu n’en as pas encore conscience. Nous avons veillé sur ton repos, car ta présence nous a rendu l’espoir.

Adel sursauta. La voix… la voix SORTAIT du miroir !

N’aie pas peur ! Nul ici ne te veut le moindre mal. Te sens-tu assez remise pour faire quelques pas ?

— Eh bien… oui, je crois, bredouilla Adel, qui n’en revenait pas de parler à un objet.

Le miroir eut un rire très doux.

Je pourrais être ici dans l’instant, mais je crois préférable que tu me rejoignes. Ce sera moins… perturbant. Suis l’homme qui va se présenter à la porte : il te conduira vers moi.

Troublée, la jeune fille tourna la tête. Entre deux colonnettes, une tenture frissonnait, comme sous l’effet de la brise. Le tissu s’écarta et une silhouette apparut, qui s’inclina profondément.

— Atlas t’attend, jeune fille.

Atlas ? Dans un livre que son père lui lisait des années auparavant, il était question d’un certain Atlas, géant condamné par Zeus à porter sur ses épaules la voûte céleste. Peut-être, après tout, était-elle vraiment morte. Elle avait accédé au royaume des contes, où les miroirs parlaient, où les figures mythologiques prenaient vie… Allait-elle, une fois sortie de cette chambre, croiser Artémis au pied léger, escortée de sa meute, ou Héraclès ruminant ses épuisants travaux ? Retenant son souffle, elle suivit son guide dans un dédale de couloirs éclairés par de nombreuses ouvertures, donnant tantôt sur des jardins clos de murs, tantôt sur un paysage dont elle ne pouvait saisir que des images fugitives : un grand pin dont la majestueuse ramure s’épanouissait en forme de parasol, un vol d’oiseaux bigarrés traversant le ciel d’un bleu éclatant, les colonnes d’un temple enfouies dans des buissons émaillés de fleurs. Elle s’immobilisa quelques secondes pour suivre du regard la course d’une biche qui bondissait sur l’herbe, puis pressa le pas. Le soldat – il portait, sur une tunique courte, une cuirasse du même métal que le miroir – ne s’était pas retourné. Il avançait à longues foulées régulières, sans hésiter aux nombreuses bifurcations. Quand un rayon de soleil frappait sa cuirasse, celle-ci émettait des reflets si intenses que les épaules de l’homme semblaient nimbées de flammes.

Ils montèrent des escaliers, traversèrent des cours intérieures et des terrasses, longèrent des galeries sur lesquelles ouvraient des dizaines de portes. Peu à peu, Adel réalisait qu’elle se trouvait dans un véritable palais, le plus grand qu’il lui eût été donné de voir. Le château de Chambord, qu’elle avait visité avec ses parents à l’âge de six ans, faisait en comparaison figure de maison de campagne ; mais au moins s’animait-il de la présence des curieux, passionnés d’histoire ou étudiants en architecture qui venaient dessiner le monumental escalier conçu par Léonard de Vinci. Ce palais était étrangement désert. Adel avait beau tendre l’oreille, elle ne percevait rien de la rumeur qui habite les grandes demeures, serviteurs affairés, chevaux rentrant à l’écurie, fenêtres ouvertes et refermées, voix humaines. Seul le chant des nombreuses fontaines peuplait le silence.

Le garde fit halte devant une porte que rien ne différenciait des autres.

— C’est ici, dit-il.

Puis, se détournant, il s’éloigna. Adel le suivit des yeux ; ses pieds se posaient fermement sur le sol, ses bras se balançaient au rythme de sa marche. Il allait traverser une tache de soleil, et la lumière le transformerait, l’espace d’un instant, en torche vivante…

Soudain, il fit un léger écart et… s’effaça.

Adel courut jusqu’à l’endroit où le garde s’était tenu une seconde plus tôt et regarda de tous côtés. Personne. Autour d’elle s’étendaient de longs couloirs dallés de pierre blonde. Vides.

Intriguée, elle allait continuer son exploration quand un chuintement, dans son dos, la força à se retourner. La porte avait pivoté sur ses gonds. Avec un soupir – elle aurait aimé élucider ce mystère, qui la confortait dans l’idée qu’elle se trouvait bel et bien au royaume des morts – la jeune fille revint sur ses pas et s’immobilisa sur le seuil.

D’abord, elle ne vit rien. Le mur qui lui faisait face était réduit à une dentelle de pierre : le soleil se déversait à flots par des fenêtres de toutes formes et de toutes dimensions et projetait sur le sol des arabesques dont l’éclat était éblouissant. Adel porta une main à son visage et cligna des paupières ; elle discerna une longue table, quelques sièges éparpillés, des coffres. Une immense carte tapissait tout un côté de la pièce. Des rouleaux de papier étaient étalés sur la table, une longue plume grise émergeait d’un encrier taillé dans une corne à la pointe effilée. Quelqu’un travaillait là… Quelqu’un qui se tenait à présent devant la plus grande des fenêtres, une arche à la courbe élégante.

— Bienvenue, Adel.

À nouveau, elle frissonna. Cette voix… elle l’avait déjà entendue. Mais il y avait si longtemps ! Elle était alors une enfant heureuse et choyée…

Non. C’était impossible.

Impossible.

L’homme fit un pas en avant. De taille moyenne, mais svelte et musclé, il avait une couronne de cheveux gris, de longues mains, des iris d’un bleu étonnamment vif. Adel, les yeux agrandis par le saisissement, le regardait venir vers elle. Puis elle se couvrit le visage de ses deux mains et tomba à genoux avec un cri inarticulé.

L’inconnu avait les traits de son père !
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